
Madame de La Fayette, La princesse de Clèves, 1678

L'action se passe à la cour du roi Henri II, vers 1558. La jeune Mme de Clèves, qui vient tout juste de se marier, rencontre pour la première fois, 
dans un bal organisé pour les fançailles d'une princesse royale, le duc de Nemours dont la réputation de séducteur est bien établie à la Cour. 

Elle passa tout le jour des fançailles chez elle à se parer, pour se trouver le soir au bal et au festin royal qui 
se faisait au Louvre. Lorsqu'elle arriva, l'on admira sa beauté et sa parure ; le bal commença et, comme elle dansait 
avec M. de Guise1, il se ft un assez grand bruit vers la porte de la salle, comme de quelqu'un qui entrait et à qui on 
faisait place. Mme de Clèves acheva de danser et, pendant qu'elle cherchait des yeux quelqu'un qu'elle avait dessein 

5 de prendre, le roi lui cria de prendre celui qui arrivait. Elle se tourna et vit un homme qu'elle crut d'abord ne 
pouvoir être que M. de Nemours, qui passait par-dessus quelques sièges pour arriver où l'on dansait. Ce prince était 
fait d'une sorte qu'il était diffcile de n'être pas surprise de le voir quand on ne l'avait jamais vu, surtout ce soir-là, où 
le soin qu'il avait pris de se parer augmentait encore l'air brillant qui était dans sa personne; mais il était diffcile aussi
de voir Mme de Clèves pour la première fois sans avoir un grand étonnement. 

10 M. de Nemours fut tellement surpris de sa beauté que, lorsqu'il fut proche d'elle, et qu'elle lui ft la 
révérence, il ne put s'empêcher de donner des marques de son admiration. Quand ils commencèrent à danser, il 
s'éleva dans la salle un murmure de louanges. Le roi et les reines2 se souvinrent qu'ils ne s'étaient jamais vus, et 
trouvèrent quelque chose de singulier de les voir danser ensemble sans se connaître. Ils les appelèrent quand ils 
eurent fni sans leur donner le loisir de parler à personne et leur demandèrent s'ils n'avaient pas bien envie de savoir 

15 qui ils étaient, et s'ils ne s'en doutaient point. 
- Pour moi, madame, dit M. de Nemours, je n'ai pas d'incertitude ; mais comme Mme de Clèves n'a pas les 

mêmes raisons pour deviner qui je suis que celles que j'ai pour la reconnaître, je voudrais bien que Votre Majesté eût
la bonté de lui apprendre mon nom. 

- Je crois, dit Mme la Dauphine, qu'elle le sait aussi bien que vous savez le sien. 
20 - Je vous assure, madame, reprit Mme de Clèves, qui paraissait un peu embarrassée, que je ne devine pas si 

bien que vous pensez. 
- Vous devinez fort bien, répondit Mme la Dauphine ; et il y a même quelque chose d'obligeant3 pour M. de

Nemours à ne vouloir pas avouer que vous le connaissez sans l'avoir jamais vu. 
La reine les interrompit pour faire continuer le bal ; M. de Nemours prit la reine dauphine. Cette princesse 

25 était d'une parfaite beauté et avait paru telle aux yeux de M. de Nemours avant qu'il allât en Flandre ; mais, de tout 
le soir, il ne put admirer que Mme de Clèves.

1. Un de ses anciens soupirants. 2. Le roi henri II, son épouse et la reine dauphine, future reine de France. 3. Agréable, 
plaisant. 

Victor Hugo, Les Misérables, Ve partie, livre I, chapitre XV, 1862

Le spectacle était épouvantable et charmant. Gavroche, fusillé, taquinait la fusillade. Il avait l’air de 
s’amuser beaucoup. C’était le moineau becquetant les chasseurs. Il répondait à chaque décharge par un couplet. On
le visait sans cesse, on le manquait toujours. Les gardes nationaux et les soldats riaient en l’ajustant. Il se couchait, 
puis se redressait, s’effaçait dans un coin de porte, puis bondissait, disparaissait, reparaissait, se sauvait, revenait, 

5 ripostait à la mitraille par des pieds de nez, et cependant pillait les cartouches, vidait les gibernes et remplissait son 
panier. Les insurgés, haletants d’anxiété, le suivaient des yeux. La barricade tremblait ; lui, il chantait. Ce n’était pas 
un enfant, ce n’était pas un homme ; c’était un étrange gamin fée. On eût dit le nain invulnérable de la mêlée. Les 
balles couraient après lui, il était plus leste qu’elles. Il jouait on ne sait quel effrayant jeu de cache-cache avec la 
mort ; chaque fois que la face camarde1 du spectre s’approchait, le gamin lui donnait une pichenette.

10 Une balle pourtant, mieux ajustée ou plus traître que les autres, fnit par atteindre l’enfant feu follet. On vit 
Gavroche chanceler, puis il s’affaissa. Toute la barricade poussa un cri ; mais il y avait de l’Antée2 dans ce pygmée ; 
pour le gamin toucher le pavé, c’est comme pour le géant toucher la terre ; Gavroche n’était tombé que pour se 
redresser ; il resta assis sur son séant, un long flet de sang rayait son visage, il éleva ses deux bras en l’air, regarda du 
côté d’où était venu le coup, et se mit à chanter.

Je suis tombé par terre,
C’est la faute à Voltaire,
Le nez dans le ruisseau,
C’est la faute à…
Il n’acheva point. Une seconde balle du même tireur l’arrêta court. Cette fois il s’abattit la face contre le 

pavé, et ne remua plus. Cette petite grande âme venait de s’envoler.

1. Camarde : qui a le nez plat, comme s'il n'y avait pas de nez (la Mort était fgurée avec le nez plat). 2. Antée : personnage 
de la mythologie grecque qui a la particularité d’être quasiment invincible ; ce géant, fls de Poséidon et de la Terre, vaincu 
par Hercule, reprenait des forces au contact de la terre, sa mère.



Marguerite Duras, Un Barrage contre le Pacifque, 1950

Dans les années 1920, une mère, ses deux enfants, adolescents, Joseph et Suzanne, colons en Indochine française (L’Indochine est alors encore une 
colonie française et n’est pas encore indépendante), sont confrontés à la misère ; l'administration française leur a en effet accordé des terres impropres 
à la culture. Dans la seconde partie de l'œuvre, la mère et ses deux enfants ont quitté la province pour passer quelques jours dans la grande ville. Ils 
logent à l’Hôtel Central, dans le quartier intermédiaire entre les hauts quartiers (blancs, riches) et le quartier des indigènes, et où habitent les blancs 
qui n’ont pas fait fortune et appartiennent donc aux basses classes. Suzanne, désoeuvrée, a été encouragée par Carmen, gérante de l’hôtel, à sortir et à
prendre davantage soin d‘elle-même que ne le font sa mère et Joseph. Carmen l’a aidée à se choisir une robe et à se faire jolie. Suzanne se promène 
donc pour la première fois dans la grande ville coloniale, et découvre le haut quartier : ses rues, ses habitants, ses trafcs, ses lieux de loisirs.

Elle n'avait pas imaginé que ce devait être un jour qui compterait dans sa vie que celui où, pour la première 
fois, seule, à dix-sept ans, elle irait à la découverte d'une grande ville coloniale. Elle ne savait pas qu'un ordre 
rigoureux y règne et que les catégories de ses habitants y sont tellement différenciées qu'on est perdu si l'on n'arrive 
pas à se retrouver dans l'une d'elles. 

5 Suzanne s'appliquait à marcher avec naturel. Il était cinq heures. Il faisait encore chaud mais déjà la torpeur
de l'après-midi était passée. Les rues, peu à peu, s'emplissaient de blancs reposés par la sieste et rafraîchis par la 
douche du soir. On la regardait. On se retournait, on souriait. Aucune jeune flle blanche de son âge ne marchait 
seule dans les rues du haut quartier. Celles qu'on rencontrait passaient en bande, en robe de sport. Certaines, une 
raquette de tennis sous le bras. Elles se retournaient. On se retournait. En se retournant, on souriait. « D'où sort-elle 

10 cette malheureuse égarée sur nos trottoirs ? » Même les femmes étaient rarement seules. Elles marchaient en groupe.
Suzanne les croisait. Les groupes étaient tous environnés du parfum des cigarettes américaines, des odeurs fraîches 
de l'argent. Elle trouvait toutes les femmes belles, et que leur élégance estivale était une insulte à tout ce qui n'était 
pas elles. Surtout elles marchaient comme des reines, parlaient, riaient, faisaient des gestes en accord absolu avec le 
mouvement général, qui était celui d'une aisance à vivre extraordinaire. C'était venu insensiblement, depuis qu'elle 

15 s'était engagée dans l'avenue qui allait de la ligne du tram au centre du haut quartier, puis cela s'était confrmé, cela 
avait augmenté jusqu'à devenir, comme elle atteignait le centre du haut quartier, une impardonnable réalité : elle 
était ridicule et cela se voyait. Carmen avait tort. II n'était pas donné à tout le monde de marcher dans ces rues, sur 
ces trottoirs, parmi ces seigneurs et ces enfants de rois. Tout le monde ne disposait pas des mêmes facultés de se 
mouvoir. Eux avaient l'air d'aller vers un but précis, dans un décor familier et parmi des semblables. Elle, Suzanne, 

20 n'avait aucun but, aucun semblable, et ne s'était jamais trouvée sur ce théâtre. 
Elle essaya en vain de penser à autre chose. On la remarquait toujours. 
Plus on la remarquait, plus elle se persuadait qu'elle était scandaleuse, un objet de laideur et de bêtise inté-

grales. Il avait suff qu'un seul commence à la remarquer, aussitôt cela s'était répandu comme la foudre. Tous ceux 
qu'elle croisait maintenant semblaient être avertis, la ville entière était avertie et elle n'y pouvait rien, elle ne pouvait 

25 que continuer à avancer, complètement cernée, condamnée à aller au-devant de ces regards braqués sur elle, 
toujours relayés par de nouveaux regards, au-devant des rires qui grandissaient, lui passaient de côté, l'éclabous-
saient encore par-derrière. Elle n'en tombait pas morte mais elle marchait au bord du trottoir et aurait voulu 
tomber morte et couler dans le caniveau. Sa honte se dépassait toujours. Elle se haïssait, haïssait tout, se fuyait, 
aurait voulu fuir tout, se défaire de tout. De la robe que Carmen lui avait prêtée, où de larges feurs bleues 

30 s'étalaient, cette robe d'Hôtel Central, trop courte, trop étroite. De ce chapeau de paille, personne n'en avait un 
comme ça. De ces cheveux, personne n'en portait comme ça. Mais ce n'était rien. C'était elle, elle qui était 
méprisable des pieds à la tête. 


